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L E T T R E ÿ-, 
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D E JM  . R O L A N D , 

VjlpiINISTRE  DE  L’INTÉRIEUR,  . 

■ ■■'  '■■■;  :'  ' ' ' ' ' ^ ' 

A L’ASSéMBLÉE  NATIONALE, 

• ' ■ , ’ . Tt  , 

Èh  - lui  emoydnt'  la  lettre  qu^ll  à adrejfee 
au  Koi, 

Imprimée  par  ordre  de  l’Assemblée  nationale. 
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Monsieur  le  Président  , 


L’espoir  de  concourir  au  bien  de  l’État  avoît 
pu  feul  déterminer  des'  citoyens  patriot^  à accepter 
le  fardeau  du  Miniftère  dans  ces  temps  orageux.  Cet 
efpoir  étoit  fondé  fur  la  conformité  des  principes 
qui  paroilToienC  animer  également  tous  les  membres 
au  Confeil.  ^ 
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Dévoué  fans  réferve  au  bien  public  , Je  me  fuis 
efforcé  de  remplir  l’honorable  tâche  qui  m’étoit  im- 
pofée.  Je  reçois  en  ce  moment  l’ordre  du  Roi  de 
remettre  le  porte-feuille  de  l’intérieur  à M.  Mourgues. 
Je  me  retire  avec  ma  donfcience,  ôc  tranquillement 
appuyé  fur  elle  ; mais  je  dois  à l’AlTemblée , à l’opi- 
nion publique , communication  d’une  lettre  ^ue  j’ai 
eu  l’honneur  d’adrefïer  au  Roi , lundi  dernier.  ^ 

La  vérité , dont  je  m’honore  d’imprimer  le  carac- 
tère fur  toutes  mes  adions , me  l’avoit  didée  ; c’ell 
elle  encore  4jui  m’ordonne  d’en  faire  parta  l’Alfembléc* 

Je  fuis  avec  refped , 

Monsieur  le  Président, 

Votre  très-humble  & 

^ très-obéiffant  ferviteurj 

Roland. 

A 

■ ’i’Î.Vi 


Paris , lé  13  Juin  I7st  y Van  4 de  la  liberté. 


L-E  T T R E 

■ . ■ 

DE  M.  ROLAND, 

MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR, 

AU  RO  I. 

Impriméjb  pak  ordre  de  ^'Assemblée  NationAlb. 


L’état  aftuel  déjà  France  ne  peut  fubfifter  long- 
temps ; c’eft  un  état  de  crife  dont  l§  violence  atteint 
le  plus  haut  degré  ; il  faut  qu’il  fe  termine  par  un 
éclat  qui  doit  intéreffer  Votre  Majefté  autant  qu’il 
importe  à tout  l’Empire. 

Honoré  de  votre  confiance  , et  placé  dans  urt 
pofte  où  je  vous  dois  la  vérité , j’oferai  la  dire  toute 
entière  ; c’eft  une  obligation  qui  m’eft  impofée  par 
vous-même. 

Les  Français  fe  font  donné  une  Conftitution  ; 
elle  a fait  des  mécontens  ôc  des  rebelles  : la  majo- 
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rite  de  la  Nation  la  veut  maintenir;  elle  a juré  de  la 
défendre  au  prix  de  fon  fang  ; de  elle  a vu  , avec 
joie,  la  guerre  qui  lui  offroit  un  grand  moyen  de 
î’aiTurer.  Cependant  la  minorité  , Ibutenue  par  des 
eipérances  , a réuni  tous  fes  efforts  pour  emporter 
l’avantage.  De  - ià  , celte  lutte  intefline  contre  les 
Lois,  cette  anarchie  dont  gémiffent  les  bons  Citoyens, 
de  dont  les  malveiilans  ont  bien  foin  de  fe  prévaloir 
pour  calomnier  le  nouveau  régime  : de-là  cette  di- 
viiion  par  - tout  répandue  de  par-tout  excitée  ; car 
nulle  part  il  n’exifte  d’indifférence  : on  veut  ^ ou  le 
triomphe , ou  le  changement  de  la  Conftitution  ; on 
agit  pourda  foutenir  ou  pour  l’altérer.  Je  m’abflien- 
drai  d’examiner  ce  qu’elle  efi:  en  elle  - meme  , pour 
conlîdérer  feuîemqnt  ce  que  les  circonftances  exi- 
gent ; & , me  rendant  etranger  à la  chose  , autant 
qu’il  est  pofTible  je  chercherai  ce  que  Ton  peut 
attendre , & ce  qu’il  convient  de  favorifer. 

Votre  Majeflé  jouiffait  de  grandes  prérogatives 
qu’elle  croyoit  appartenir  à la  royautév  Elevée  dans 
l’idée  de  les  conferver,  elle  n’a  pu  fe  les  voir  enlever 
avec  plaihr.  Le  defir  de  fe  les  faire  rendre  étoit  aiiffi 
naturel  que  le  regret  de  les  voir  anéantir.  Ces  fenti- 
mens,  qui  tiennent  à la  nature  du  cœur  humain, 
ont  dû  entrer  dans  le  calcul  des  ennemis  de  la  ré- 
volution. Ils  ont  donc  compte  fur  une  faveur  fecrète, 
juüju’à  ce  que  les  circonOances  permifTent  une  pro- 
tedion  déclarée.  Ces  clirpohiîons  ne  poiivolent  échap- 
per à la  Nation  elle -meme,  de  elles  ont  dû  la  tenir 
en  dciiance. 

Voire  Majeflé  a donc  été  conffai'Ument  dans  Taf- 
îernriliv’e  de  cé'der  à fes  premières  habitudes  , à fes 
ahctfLicns  particulières , ou  de  faire  des  ü-enhees  dic- 
tes par  la  phllofcphie  , exiljés  par  la  néceffité  ; par 
conC'queht  d’enhardir  fés  rdbelk's , en  inquiétant  la 
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nation , ou  d’appaifer  celle-ci  en  vous  iiniflant  avee 
elle.  Tou,t  a fon  temps,  ôc  celui  de  l’incertitude  efî 
enfin  .arrive* 

Votre  Majefté  peut-elle  âüjoürd’hui  s’allier  ouver- 
tement avec  ceux  qüi  prétendent  réformer  la  confti- 
tiuion , ou  doit-elle  généreufemént  fe  dévouer  fans 
réferve  à la  faire  triompher  ? Telle  efl:  la  véritable 
qiieftion  dont  l’état  âéluel  dés  chofes  tend  la  foliitioii 
inévitable.  Quant  à celle  , très-métaphyfique  , de 
lavoir  fi  les  Français  font  mûrs  pour  h liberté  , fà 
difcuflîon  ne  fait  rien  ici  ; car  il  ne  s’agit  point  de 
juger  ce  que  nous  ferons  devenus  dans  un  fiècle  , 
mais  de  voir  ce  dont  eft  capable  la  génération  pré-* 
fente. 

Au  milieu  des  agitations  dans  lefqueÜes  nous  vivons 
depuis  quatre  ans,  qu’eft-il  arrivé?...  Des  privilèges 
onéreux  pour  le  peuple  ont  été  abolis;  les  idées  de 
juftice  & d’égalité  fe  font  univerfellèment  répandues, 
elles  ont  pénétré  par-tout  ; l’opinion  des  droits  du 
peuple  a juftifié  le  fentiraent  de  ces  droits  ; la  fecon- 
noiffance  de  ceux  - ci  , faite  folemnellement  , efl 
devenue  une  doctrine  facrée  ; la  haine  de  la  nobleffe  , 
infpirée  depuis  long -temps  par  la  Féodalité  , s’efl:  in- 
vétérée , exafpérée  par  l’oppofition  manifefte  de  lai 
plupart  de$  nobles  à la  conftitution  qui  la  détruit* 

Durant  la  première  année  de  la  révolution  , lé 
peuple  vôyoit  dans  ces  nobles  des  liommes  odieux 
par  les  privilèges  oppreffeurs  dont  ils  avoient  joüi, 
mais  qu’ils  auroient  ceffé  de  haïr  après  là  deflruétion 
de  ces  privilèges,  fi  là  conduite  de  la  nobleffe,  depuis 
cette  époque,  n?avoit  fortifié  toutes  les  rài<ons  pof- 
fiblcs  de  la  redouter  & de  la  combattre  comme  uné 
irréconciliable  ennemie.;  . 

L’àttàche;ment  pour  la  conftitution  s’eft  accru  dans 
la  memè  p>fpportipp  ; npnrfeulement  le  peuple.  lui 
devoit  des  bienfaits  fenfibks mais  il  à jugé  qu’elle 

Lettres  de  M*  Rolande  A 3 


^ui  en  préparoit  de  plus  grands,  puifque  ceux  qui 
étoient  habitués  à lui  faire  porter  toutes  les  charges 
cherchoient  fi  puiffamment  à la  détruire  ou  à la  mo-" 
difier.  ^ 

La  déclaration  des  droits  eft  devenue  un  évangile 
politique,  Sc  la  Confiitution  françaife  une, religion 
pour  laquelle  le  peuple  eft  prêt  à périr, 

Aufiî  le  zèle  a-t^il  été  déjà  quelquefois  jufqu’à 
fuppléer  à la  Joi  ; & lorfque  celle-ci  n’étoit  pas  afiTez; 
réprimante  pour  contenir  les  perturbateurs,  les  ci- 
toyens fe  font  permis  de  les  punir  eux- mêmes, 

- C’efl:  ainfi  que  des  propriétés  d’émigrés  ont  été 
expofées  aux  ravages  qu^infpiroit  la  vengeance;  c’eft 
pourquoi  tant  de  né  parte  mens  fe  font  cru  forcés  de 
févir  contre  les  prêtres  que  ropinioa  avoit  profcrits , 
Sc  dont  elle  aurort  fait  des  viâimes. 

Dans  ce  choc  des  intérêts,  tous  les  fentimens  ont 
pris  l’acçent  de  la  paffion.  La  patrie  n’efl:  point  un 
rpot  que  rimagination  fe  foit  complu  d’embellir  ; 
c’efl:  un  être  auquel  ou  a fait  des  facrifices,  à qui 
l’on  s’attache  chaque  jour  davantage  par  les  follL 
citudes  qifil  caufe , qu’on  a créé  par  de  grands  efforts , 
qui  s’élève  au  milieu  des  inquiétudes , <Sc  qu’on  aime 
par  ce  qu’il  coûté  , autant  que  par  ce  qu’on  en  eL 
père.  Toutes  les  atteintes  qu’on  lui  porte  font  des 
moyens  d’enflarnmer  l’entboufiafme  pour  elle.  A 
quel  point  cet  enthoufiame  va-t^il  monter,  à l’inflant 
où  les  forces  ennemies  réunies  au-dehors , fe  con- 
certent avec  les  intrigues  intérieures  pour  porter  les 
coups  les  plus  funefles  ?...  La  fermentation  efl:  extrêm.e 
dans  toutes  les  parties  de  l’empire]  elle  éclatera  d’une 
manière  terrible , à moins  qu’une  confiance  raifonnée 
dans  les  intentions  de  Votre  Majefté  ne  puiffe  enfin 
la  .çalmer  : m^is  cette  çonfiance  ne  s’établira  pas 
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fur  des  proteftations  ; elle  ne  fauroit  plus  avoir  pour 
bafe  que  des  faits. 

Il  eft  évident  pour  la  Nation  françaife  que  fa  Conf- 
titution  peut  marcher  ; que  le  gouvernement  aura 
toute  la  force  qui  lui  eft  néceflairé , du  moment  ou 
Votre  Majefté,  voulant  abfolument  le  triomphe  de 
cette  Conftitiition,  foutiendra  le  Corps  légiflatif  de 
toute  là  puifîance  de  rexccution , ôtera  tout  prétexté 
aux  inquiétudes  du  Peuple , & tout  efpoir  aux  mé  - 
eontens. 

, .Par  exemple  , deux  décrets  importans  ont  été  ren-* 
dus;  tous  deux  intéreflent  effentiellement  la  tranquil- 
lité publique  êc  le  falut  de  PEtat.  Le  retard  de  leur 
fandion  infpire  des  défiances  ; s’il  eft  prolongé , il- 
caufera  du  mécontentement  ; & , je  dois  le  dire , dans 
reffervefcence  aduelle  des  efprits , les  mécontcnte- 
mens  peuvent  mener  à tout. 

11  n’eft  plus  temps  de  reculer,  il  n’y  a même  plus 
moyen  de  temporifer.  La  révolution  eft  faite  dans 
les  efprits  ; elle  s’achèvera  au  prix  du  fang,  Sc  fera 
cimentée  par  lui, fi  la  fagefle  ne  prévient  pas  les  mal- 
heurs qu’il  eft  encore  poftlble  d’éviter. 

Jë  fais  qu’on  peut  imaginer  tout  opérer  & tout 
contenir  par  des  mefures  extrêmes  ; mais , quand  on 
auroit  déployé  la  force  pour  contraindre  l’Alïembîéc, 
quand  on  auroit  répandu  l’effroi  dans  Paris , la  divk 
fion  ôc  la  ftupeur  dans  fes  environs,  toute  la  France 
le  leveroit  avec  indignation,  Sc  fe  déchirant -eüe- 
même  dans  les  horreurs  d’une  .guerre  civile  , déve- 
lopperoit  cette  (ombre  énergie  , mère  des  vertus  et 
des  primes,  toujours  funefte  à ceux  qui  l’ont  pro- 
vôquéef  . ■ " 

-‘Le  falut  dé  l’état  (&  le  bonheur  de  votre  Majeftér 
font 'iriti îiie ment  liés;  aucune  puiflance  n’eft  capablë 
de  les  fcparer  ; de  cruelles  angoilTes:*?;  des,  malheurs 
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certains  envîrojtmefont  votre  trône,  s’il  n’eft  âppüyé 
par  vous-mêmeVur  les  bafes  de  la  conftilution , & 
affermi  dans  la  paix  que  fon  maintien  doit  enfin  nous 
procurer.  Ainfi  , la  difpofition  des  efprits,  le  cours  des 
chofes  , les  raifons  de  la  politique , Tintérêt  de  votre 
Majefté,  rendent  indifpenfable  l’obligation  de  s’unir 
au  corps  légiflatif,  & de  répondre  au  voeu  de  la  na- 
tion; ils  font  une  néceffité  de  ce  que  les  principes 
préfentent  comme  devoir  : mais  la  fenfîbilité  naturelle 
à ce  peuple  affediieux  eft  prête  à y trouver  un  mo-* 
tifde  reconnoiffance.  On  vous  a cruellement  trompé, 
Sire,  quand  on  vous  a infpiré  de  l’éloignement  ou  de 
la  méfiance  de  ce  peuple  facile  à toucher  ; c’eft  en 
vous  inquiétant  perpétuellement,  qti’on  vous  a porté 
à une  conduite  propre  à l’alarmer  lui-même*  Qu’il 
voye  qiie  vous  êtes  réfolu  à faire  marcher  cette  conf- 
titution  à laquelle  il  a attaché  fa  félicité , & bientôt 
Vous  deviendrez  le  fujet  des  ââions  de  grâces. 

La  conduite  des  prêtres  en  beaucoup  d’endroits, 
les  prétextes  que  fournifîbit  le  fanatifme  aux  mécon-^ 
tens  , ont  fait  porter  une  loi  fage  contre  ces  pertur- 
bateurs; que  Votre  Majefté  lui  donne  fa  fandion,  la 
tranquillité  publique  la  réclame,  Ôc  le  falut  des  prêtres 
la  follicite.  Si  cette  loi  n’eft  mife  en  vigueur , les  dé- 
partemens  feront  forcés  de  lui  fubftituer , comme  ils 
font  de  toutes  parts , des  mefures  violentes  ; ôc  le 
peuple  irrité  y fuppléera  par  des  excès. 

* Les  tentatives  de  nos  ennemis  , les  agitations  qui 
fe  font  manifeftées  dans  la  capitale  ; l’extrême  in- 
quiétude  qu’avoit  excitée  la  conduite  de  votre  garde,' 
Sc  qu’entretiennent  encore  les  témoignages  de  fatis-^ 
fadion  qu’on  lui  a fait  donner  par  Votre  Majedéy 
par  une  proclamation  vraiment  impoliliqiié  dans  les 
circonftances  ; la  fituafion  de  Paris,  fa  proximité  des 
frontières , ont  fait  fentir  le  befoin  -d’un  camip  dam 


fôii  voifinage^  Cette  mefure,  dont  la  fageSe  & Furi 
gence  ont  frappé  tous  les  boni  efprlts  , n’attend 
encore  que  la  fanclion  de  Votre  Majefté;  Pourquoi 
faiît'îl  que  des  retard^.  Jui  ■ donnent  l’air  du  regret^ 
lorfque  la  célérité  lui  méri'teroit:  la  reconnoiffance  ? 

. Déjà  les  tentatives  de 'rétat-major  de  la  garde  nar 
tipnale  parifienne  contre  cette  mefure  ont  fait  fôup-; 
çonner^  qu’il  âgiifoit  par  une  infpiration  fupérieure  ; 
déjà  içs  déclamations  de  quelques  démagogiftes  Ou- 
trés réveillent  les  foiipçons  de  leurs  rapports  avec 
les  intéreffés  au  renverfement  de  la  conftitution; 
déjà  Topinion  publique  compromet  les  intentions  de 
Votre  Majefté  : encore  quelque  délai,  & le  Peuple 
coritrifté  croirà  appercevoir  dàris  fon  Roi  Fami  Sc  le 
complice  des  confpirateurs. 

Jufte  cie!  ! auriez-vous  Frappé  d’aveuglement  les 
puiflançes  de  la  terre  f Sc  n’auront  - elles  jamais  que 
des  confeils  qui  les  entraîneront  à leur  ruine? 

Je  fais  que  le  langage  auftère  de  la  vérité  efl:  rare- 
ment accueilli  près  du  trône  ; je  fais  auffique  c’eft  parce 
qu’il  ne  s’y  fait  prefque  jamais  entendre  , quelles  révo- 
lutions deviennent  nécî^ires  ; je  fais  fur-tout,  que 
je  dois  le  tenir  à Votre  Majefté,  non-feuiemeut 
comme  citoyen  fournis  aux  fois , mais  comme  mi- 
niftre  honoré  de  fa  confiance,  ou  revêtu  de  fonc-' 
lions  qui  la  fuppofent;  Sc  jè  ne  connois  rien  qui 
püilTe  m’em^dher  de  remplir  un  devoir  dont-  j’ai 
la  confciencei.  * . 

C’eft  'dans  le  même  efprit  que  je  réitérerai  mes 
repréfentations  à Votre  Majefté',  fur  l’obligation  Sc 
rutilité  d'exécuter  la  leiqui  prefcrit  d’avoir  un  Secré-' 
taire  au  Confeil.  La  feule  exiftence  de  la  loi  parle  fi 
puiiraîTîment,.qiie  rexécution  feiubleroit  devoir  fuivre 
fans  retardement;  mais  il  importe  d’employer  tous 
les  moyens  de  canfervér  aux  délibérations  la  gravité^. 


Farîs,  ce  10  Juin,  de  Tan  4*.  de  la  liberté. 

Pour  copie  conforme.  Signé,  Roland. 


lâ  lageflé^  la  Mâtnrilê  Héceffâirés;  & pônr  des  Mî- 
tiiilres  refponfâbles , il  faut  un  moyen  de  conftater 
leurs  opinions.  Si  celui-là  eût  exifté,  je  ne  mWref- 
ferois  pas  par  écrit,  en  ce  monlent , à Votre  Majefié. 

La  vie  n’eft  rien  pour  FbOmme  qui  eftime  fes  de-* 
voirs  au-defliis  de  tout  ; mais  après  le  bonheur  de  les 
avoir  remplis , le  bien  auquel  il  foit  encore  fenfible  ^ 
eft  celui  de  penfer  qu’il  l’a  fait  avec  fidélité  : ôc  cela 
même  eft  une  obligation  pour  l’homme  public. 


DE  L’IMPRIMERIE  NATIONAL!^ 


